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Florence Bistagne

« Le plurilinguisme, 
objet d’histoire » ? 

Le royaume de Naples 
et Giovanni Pontano

Étude de cas linguistique

Selon la définition du Conseil de l’Eu-
rope dans le cadre des politiques lin-
guistiques, notamment dans le Cadre 
européen commun de référence pour 
les langues (CECR), le plurilinguisme 1 
est l’usage de plusieurs langues par 
un même individu ; il comprend donc 
le bilinguisme, cas le plus fréquent. 
Cette notion se distingue de celle de 
multilinguisme, qui désigne la coexis-
tence de plusieurs langues au sein d’un 
groupe social. Une société plurilingue 
est composée majoritairement d’indi-
vidus capables de s’exprimer à divers 
niveaux de compétence en plusieurs 
langues, c’est-à-dire d’individus plu-
rilingues, alors qu’une société multi-
lingue peut être majoritairement formée 

d’individus monolingues ignorant la 
langue de l’autre 2. On voit bien quels 
sont les enjeux politiques de la promo-
tion d’une société plurilingue, car elle 
suppose évidemment une distribution 
fonctionnelle des langues, voire une hié-
rarchie entre les langues d’usage. Ce qui 
amène alors à utiliser un autre couple 
de mots-concepts, celui de diglossie ou 
polyglossie, terme de sociolinguistique 
impliquant une hiérarchie entre les 
variantes linguistiques. Bien entendu, 
il ne s’agit pas d’étudier anachronique-
ment une société dans laquelle la lin-
guistique n’existe pas, mais d’utiliser un 
vocabulaire fonctionnel contemporain 
pour décrire des phénomènes culturels 
linguistiques à l’œuvre.
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L’« âge d’or » du règne d’Alphonse le Magnanime 
(1442‑1458)

En 1442, Alphonse d’Aragon, comte 
de Barcelone, roi de Valence, de Sicile, 
de Sardaigne et de Naples 3, prend pos-
session de son royaume au terme d’une 
guerre dynastique et féodale sur le ter-
ritoire napolitain. Giovanni Pontano est 
alors encore un jeune homme qui suit les 
enseignements de Guido Vannucci 4. En 
1447, Pontano fait le choix de rejoindre 
Alphonse et va à sa rencontre à Volterra, 
comme il le raconte lui-même dans le De 
prudentia :

Car, comme vous le savez, tout jeune, 
quittant ma patrie à cause des guerres 
civiles et de la destruction totale de la 
fortune de ma famille par la férocité de 
ses adversaires, je me rendis en Toscane 
auprès d’Alphonse, qui menait une 
guerre contre Florence, et peu après 
j’allai à Naples avec lui. Là, je me consa-
crai aux lettres : âgé de vingt-quatre 
ans à peine, je fus jugé excellent même 
parmi des hommes plus âgés et parmi 
ceux qui avaient l’habitude du com-
merce des lettres 5.

De cet extrait, il ressort plusieurs 
choses du « cas » Pontano : d’abord, 
que son statut de jeune prodige est 
sans doute au fondement de la stature 
unique qu’il aura pendant tout le siècle 
d’humaniste et d’homme politique à la 
fois ; qu’Alphonse d’Aragon cherche 
sans cesse à s’entourer d’intellectuels, 
comme le prince italien qu’il veut 
devenir. Le choix de Naples, le choix 
de la rupture, est un choix de vie. Dans 
le De prudentia, œuvre composée vers 
1498, Pontano se souvient fort bien des 

circonstances réelles –  la guerre entre 
Florence et Naples des années 1447‑1450 
sur le territoire toscan et son départ pour 
rejoindre l’armée napolitaine. Dans l’in-
tervalle, il fait partie d’une ambassade 
à Venise avec Panormita, puis suit les 
cours de grec de Gregorio Tifernate et 
Georges de Trébizonde, et ouvre son 
école de 1455 à 1457. Dans cette période, 
il n’a pas encore son statut d’intellectuel 
et il est sans aucun doute malgré tout 
dans l’ombre de Panormita, de Valla, 
de Facio, les humanistes dont Alphonse 
s’est entouré.

Alphonse est un souverain ibérique, 
un Trastamare, et a dû conquérir son 
royaume par les armes. Entré dans 
Naples par un triomphe le 26  février 
1443, il est sans cesse en quête de légi-
timation par un cercle d’humanistes 
étrangers au royaume. Ils sont, comme 
le jeune Ombrien Pontano, attirés par 
sa réputation de largesse et de pres-
tige. La magnanimitas va ainsi devenir la 
vertu idéale de l’homme d’action parfait, 
comme le théorisera Pontano dans une 
de ses dernières œuvres, le De magna-
nimitate, écrite vers 1498, imprimée en 
1508. Quarante ans après sa mort, cin-
quante ans après leur rencontre, écrire 
un traité sur la vertu éponyme d’Al-
phonse revient à les poser, lui et son 
époque révolue, en paradigme.

La conquête catalane s’achève après 
deux siècles de domination par une 
autre dynastie exogène, les Angevins, 
et sur ce substrat napolitain et angevin 
se greffent des humanistes qui arrivent 
de l’Italie entière : Antonio Beccadelli, 
dit le Panormita, le Sicilien, Lorenzo 
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Valla, le Romain, Bartolomeo Facio, le 
Gênois, Pier Candido Decembrio, le 
Milanais, Georges de Trébizonde, le Grec, 
Giannozzo Manetti, le Florentin. Mais la 
cour est éminemment espagnole : les 
trois frères d’Ávalos, Iñigo, Alfonso et 
Rodrigo, sont de grands chefs militaires, 
Iñigo de Guevara est grand sénéchal du 
royaume, Pasquale Diaz Garlón devient 
grand trésorier.

Quelle est la langue d’intercommuni-
cation de ces hommes ? Dans une société 

qui ne peut qu’être multilingue, com-
ment se construit le plurilinguisme des 
personnes ? Si l’historiographie italique 
fait de lui un souverain magnanime et 
victorieux, les poèmes ibériques consa-
crés à Alphonse restent des poèmes 
événementiels et encomiastiques. Les 
recueils des « bons mots » d’Alphonse 6 
le font parler en latin ; la médiation de 
la langue savante ne nous aide donc pas 
non plus à établir un archétype de ce 
qu’aurait été sa langue.

Un état des lieux des langues

Sous le règne d’Alphonse, la présence 
de la langue catalane était enracinée à la 
cour comme à la ville, en synchronie avec 
le castillan et des vulgaires italiques, le 
toscan sans doute, le napolitain, mais 
aussi le latin et le grec, moderne et ancien. 
Les travaux de Francesco Senatore 7 et de 
Francesco Montuori ont montré com-
ment dans la production des textes de 
chancellerie se produisait un glissement 
du catalan seul à un bilinguisme catalan-
napolitain, car l’administration s’ouvre 
aussi aux langues locales. Gabriela 
Venetz 8 a étudié la répartition des lan-
gues dans le Codice Aragonese 9 en appli-
quant les méthodes de la linguistique 
diachronique et de l’étude des variantes : 
il apparaît alors que Ferdinand utilise 
l’alternance codique 10, volontairement 
ou non, et ses destinataires semblent être 
tout aussi bilingues. Venetz met en évi-
dence un double système : d’une part, 
le nombre de documents en napolitain 
augmente au fil du temps, entraînant 
la disparition du catalan ; d’autre part, 
les lettres en napolitain adressées à des 
acteurs ibériques du royaume tendent 
à être écrites en napolitain et castillan. 

Les lettres à Alfonso d’Ávalos et Iñigo 
de Guevara sont ou bien en catalan et en 
castillan, ou bien en napolitain, mais un 
Italien, comme le comte de Campobasso, 
ne reçoit que des lettres en italien : 
pourquoi ?

Qu’en est-il alors de la langue utilisée 
pour s’adresser aux autres acteurs de la 
Péninsule ? À Milan, les premiers docu-
ments en vulgaire datent de la première 
moitié du xve siècle, et son utilisation s’in-
tensifie progressivement. Mais la réalité 
linguistique n’est pas représentée unique-
ment dans l’écrit : s’ajoutent des formes 
vives d’oralité qui hybrident les langues. 
Dans le royaume aragonais, héritier 
d’une dynastie « française », la langue 
française n’est pas absente ; y perdurent 
des formes hybridées, des emprunts, des 
translittérations, dont on ne peut pas for-
cément décider la nature : gallicismes ? 
napolitanismes ? latinismes ?

Le vulgaire toscan normé cohabite 
avec d’autres vulgaires mais n’est pas 
investi comme langue de prestige. La 
bibliothèque d’Alphonse est plurilingue, 
les intellectuels de sa cour sont ceux qui 
d’abord ont nourri le débat sur la langue 
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latine dans les années  1440‑1445.  Ainsi, 
chez  Giovanni Pontano, on trouve  un 
traité  de grammaire, le De aspiratione 
(1462), un dialogue contre les grammai-

riens, le Charon (vers 1470), et ses premiers 
poèmes Amorum libri duo (vers 1455-vers 
1458), intitulés aussi Parthenopeus, à la 
gloire de Naples.

L’insertion dans le débat sur la langue latine

Le débat sur l’utilisation et la nature 
de la langue latine parcourt le règne 
d’Alphonse. Il commence en 1435, à 
Rome, pendant qu’Alphonse est encore 
à Gaète, entre Flavio Biondo et Poggio 
Bracciolini, suivis par Andrea Fiocchi 
d’un côté, et Leonardo Bruni et Antonio 
Loschi puis Cencio dei Rustici de l’autre, 
tous secrétaires apostoliques du pape 
Eugène  IV. Pour Biondo, il n’y avait, 
dans la Rome antique et monolingue, 
qu’une seule et même langue, avec un 
lexique plus ou moins élaboré selon le 
niveau du locuteur. Il distingue ainsi 
trois niveaux : la langue vulgaire, com-
mune à tous ; la langue oratoire, qui 
suppose des connaissances, de l’ins-
truction ; et la langue poétique, qui 
suppose en outre un don. Le vulgaire 
italien vient de ce latin, « corrompu », 
dit-il, par les invasions germaniques 
des Goths et des Vandales. Biondo pose 
là, finalement, comme les prémisses 
d’une interprétation sociolinguistique 
« moderne » : il voit dans le latin parlé 
par les anciens Romains la présence de 
variantes diachroniques et diastratiques. 
Si Poggio le suit, c’est aussi parce qu’il 
est en train d’écrire le Liber facetiarum, 
ou Confabulationes 11, dans lequel pour la 
première fois sont mis en scène des locu-
teurs de langue vulgaire parlant, par 
le biais de la fiction, en latin. Poggio a 
redécouvert le Brutus de Cicéron, douze 
comédies de Plaute et l’Institution ora-
toire de Quintilien 12, qui l’inspirent.

Bruni en revanche pense qu’il existait à 
Rome, dans l’Antiquité, une situation de 
bilinguisme analogue à celle que connaît 
l’Italie au xve siècle, où les gens cultivés 
parlent et écrivent le latin entre eux 
tandis que le peuple parle des vulgaires 
italiques. Cependant, tous partent du 
constat d’un multilinguisme de fait, que 
ce soit pour affirmer la prééminence du 
latin ou, au contraire, celle du vulgaire. 
Le débat est rouvert par Leon Battista 
Alberti dans le prologue du livre III des 
Libri della Famiglia 13 : s’appuyant sur la 
thèse du monolinguisme des Romains 
avancée par Biondo, il en déduit que les 
Italiens du xve  siècle ne doivent parler 
qu’une seule et même langue, le toscan. 
Affirmer le monolinguisme de l’Anti-
quité est l’un des enjeux de la transmis-
sion et de la réception des textes qu’on 
est en train de redécouvrir et un enjeu de 
la formation des élites. Ainsi, à Ferrare, 
Leonello d’Este 14, par exemple, a une 
opinion très critique à l’égard des tra-
ductions en vulgaire, indignes de figurer 
dans la bibliothèque qu’il est en train de 
constituer. Guarino Veronese écrit alors 
à Leonello, son ancien élève, une lettre 
(28 juillet 1449) dans laquelle il réaffirme 
la position de Biondo en donnant des 
arguments grammaticaux et, surtout, 
en se fondant sur des catégories concep-
tuelles différentes : oui, il y avait bien une 
seule langue (la « forma loquendi »), mais 
avec plusieurs niveaux de langage (la 
« norma loquendi »). De plus, le vulgaire 
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se caractérise encore au xve siècle par sa 
diversité – il y a des vulgaires – et par son 
manque de stabilité orthographique, de 
prononciation, voire parfois de syntaxe.

Constatant alors, à la lumière des 
textes retrouvés, les carences du latin 
parlé et écrit par ses contemporains, et 
admettant que la ligne de Biondo est 
la plus proche de la vérité scientifique, 
Poggio revient sur la dispute dans les 

années  1450, après la mort de Bruni. 
Il entre dans une violente polémique 
avec Lorenzo Valla, pour qui le débat 
Biondo/Bruni n’est qu’une querelle de 
mots. Pour lui, l’enjeu de la restauration 
de la langue antique est celui de la res-
tauration d’une langue de savoir, mais 
aussi de pouvoir, dont la transmission 
permet de s’opposer à toutes les formes 
de culture préhumaniste.

La naissance du « Gran Pontano » :  
les « Trente Glorieuses » (1458‑1494)

1458 est l’année où Pontano devient 
conseiller de Ferdinand (nom italianisé 
en Ferrante), fils d’Alphonse, qui le 
nomme précepteur de son fils Alphonse 
de Calabre au début de 1463, et secré-
taire de ce même fils en 1466. En 1471, 
Ferdinand lui octroie la « nationalité » 
napolitaine ; à partir de là, Pontano 

cessera de se surnommer Umber, l’Om-
brien, référence à ses deux compatriotes 
Plaute et Properce. Jusqu’aux guerres 
d’Italie, Pontano jouera un rôle de plus 
en plus important, politiquement aux 
côtés du prince, mais aussi intellectuelle-
ment et personnellement : il devient pour 
l’Italie entière le « Gran Pontano 15 ».

Pratiques linguistiques pontaniennes

Après avoir montré, dans une logique 
assumée de multilinguisme sociétal 
et de plurilinguisme personnel, com-
ment utiliser un « bon » latin à travers 
un traité de grammaire, un dialogue 
satirique, mais aussi sa pratique poé-
tique, Pontano, à l’époque de Ferrante, 
apprend également aux élites à « se 
comporter », fusionnant vertus médié-
vales et vertus antiques selon l’exemple 
d’Alphonse le Magnanime 16. On remar-
quera que Pontano laisse le grec un 
peu de côté, langue qu’il a étudiée mais 
qui reste pour lui exogène, une langue 
strictement de culture. Dans le De 

sermone, qui est, finalement, la somme 
prescriptive et descriptive de toutes 
les expériences pratiques de sa théorie 
linguistique, il s’intéresse à la langue 
de communication quotidienne, et son 
originalité est de penser le latin clas-
sique comme un latin vivant capable de 
remplir cette mission en définissant un 
public de lettrés. Dans les dialogues de 
la période, Antonius (vers 1482) et Asinus 
(1486), tous les protagonistes, y compris 
les paysans ou les soldats, parlent latin 
dans les discours rapportés. Pendant le 
règne de Ferdinand, Pontano écrit plu-
sieurs œuvres théoriques : d’abord le De 

ECRIRE_HISTOIRE_19_CS6_pc.indd   121 04/11/2019   15:21



Écrire l’histoire no 19, 2019122

principe (vers 1465), adressé au duc de 
Calabre, son élève, qui a encore la forme 
classique de la lettre ; puis le De oboe-
dentia en 1472 et le De fortitudine en 1481. 
Les traités portant sur ce que Francesco 
Tateo a appelé les « vertus sociales », et 
dont Liliana Monti Sabia a montré qu’ils 
obéissaient à une logique de composition 
unitaire, De liberalitate, De beneficientia, De 
magnificentia, De splendore, De conviventia, 
datent sans doute des années 1470 mais 
ont été publiés bien plus tard, vers 1498 17. 
Les titres seuls nous indiquent déjà qu’il 
y a chez Pontano un manifeste program-
matique reflétant une idéologie monar-
chique et humaniste en même temps. En 
effet, les vertus sociales sont empreintes 
d’une éthique courtoise réévaluée à 
l’aune des vertus antiques réhabilitées, 
mais aussi réinterprétées, voire fantas-
mées. On voit bien que les cinq traités 
sont issus des vertus idéales du chevalier 
chrétien, « largesse, prouesse, loyauté », 
mais aussi de l’éthique aristotélicienne 
et de la morale cicéronienne. Alphonse, 
qui est le paradigme de ces valeurs, est 
comparé à Alexandre, dans une univer-
salité de la norme qui est la marque de 
fabrique pontanienne. Pontano a étudié 
le grec avec Gregorio Tifernate, le tra-
ducteur des deux Éthique d’Aristote, et il 
a fréquenté Bartolomeo Facio, traducteur 

de la Vie d’Alexandre de Quinte-Curce. 
Le tableau du paradigme aragonais sera 
achevé par l’écriture et la publication, 
presque concomitantes cette fois-ci, du 
De magnanimitate (1498‑1508) et de son 
contraire, le De immanitate (1499‑1508).

Tout comme le Magnanime est 
l’homme idéal prôné dans l’action 
publique, le facetus est celui de l’espace 
privé ; leur point commun est le recours 
au latin comme langue de communication 
des lettrés, langue qui fonctionne comme 
une koinè mais laisse le multilinguisme 
de chacun s’épanouir sans forcément 
de hiérarchie. L’utilisation exclusive du 
latin construit, de fait, un public : soit on 
imagine qu’il est le même que celui à qui 
s’adresse la poésie en latin, c’est-à-dire 
les lettrés, et il reste limité de fait ; soit 
on imagine qu’il contribue à développer 
un public plus vaste, susceptible d’être 
touché par les œuvres théoriques pres-
criptives, et il faut alors concevoir qu’il 
atteint des strates de la société plus larges 
qu’à l’époque d’Alphonse. Cela dit, la 
correspondance de Pontano montre qu’il 
utilise au moins trois langues : le latin, le 
vulgaire standard italique et un vulgaire 
« mixte » qu’il émaille, selon les destina-
taires, d’expressions vénéto-padouanes 
pendant la guerre de Ferrare (1484‑1486), 
de napolitanismes, de gallicismes.

Le plurilinguisme au quotidien : une multiglossie ?

La langue que Pontano utilise en vul-
gaire est en effet celle que son contem-
porain Giovanni Brancati 18 a définie 
comme langage « misto ». Le terme appa-
raît dans le prologue de la traduction 
de l’Histoire naturelle de Pline, publiée 
en 1480, que Ferdinand d’Aragon avait 
demandé à ce même Brancati de revoir 

après avoir reçu celle de Cristoforo 
Landino, qu’il trouvait trop « toscane ». 
Dans deux lettres de 1473‑1475 19, en 
réponse au roi qui lui demande son avis, 
Brancati oppose d’abord un jugement 
très négatif sur le travail de Landino 
et explique que la révision serait trop 
longue, donc trop chère, et propose de 
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retraduire, en ne montrant aucune défé-
rence envers le toscan :

Le travail que Votre Majesté m’a 
demandé récemment, à savoir cor-
riger la traduction du Pline qui vous 
avait été envoyée de Toscane, m’a fait 
bien rire et de bon cœur. […] Pourquoi 
ne pas publier une autre traduction, 
qui peut-être sera plus fidèle et plus 
proche de notre langue quotidienne ? 
En effet, la langue toscane, surtout à 
notre époque, est très désagréable et 
n’est pas moins difficile à lire qu’à 
parler 20.

Lorsqu’il publie sa propre traduc-
tion, il définit donc ce qu’il appelle la 
langue la plus « proche de notre langue 
quotidienne » :

Je n’ai pas veillé à faire la présente 
traduction dans une autre langue que 
la nôtre, non le napolitain pur mais une 
langue mixte, d’une part, parce que 
j’ai jugé que celle-ci n’était inférieure 
à aucune autre et, d’autre part, parce 
que j’ai voulu que cette traduction 
soit utile à tous, évidemment, mais 
principalement à mes compatriotes 

et surtout à toi, Ferdinand, roi plus 
qu’invaincu 21.

Brancati revendique l’existence d’une 
variété méridionale de langue littéraire 
qui rejette le napolitain pur et coïn-
cide avec la « langue du roi », et qui est 
donc exportable comme modèle, tout en 
affirmant la supériorité du latin sur le 
vulgaire :

Quant à moi, je trouve qu’il y a plus 
de plaisir dans un seul petit vers latin 
que dans tous les livres mal traduits de 
cette manière 22.

En fin de compte ressort la possibilité 
pour les lettrés napolitains et aragonais 
de trouver une « option originale pour 
dépasser la triple pression de la variété 
locale, du toscan et du latin 23 ». Pour 
Giovanni Pontano, qui continue d’écrire 
en latin ses œuvres poétiques 24, ses 
œuvres en prose et ses lettres aux amis 
lettrés, et en vulgaire ou en latin sa cor-
respondance familière, le plurilinguisme 
est une multiglossie en ce sens qu’il utilise 
durant toute la période plusieurs langues 
concomitamment avec des variantes et 
des usages différents selon le public.

La « crise » du modèle et la fin du rêve (1494‑1503)

Le 20  février 1495, Pontano remet les 
clefs du castel Capuano à Gilbert de 
Montpensier, arrivé en avant-poste du 
roi de France. Après cette date, il n’a 
plus aucune charge politique et s’occupe 
de publier sa production poétique, dans 
laquelle il opère, à la lumière de ses lec-
tures antiques, la transfiguration du ter-
ritoire, des hommes et des arts de la baie 

de Naples. Le mythe napolitain pour les 
siècles suivants reprend vie.

Mais écrire dans un latin le plus clas-
sique possible au moment où, à Florence, 
Laurent de Médicis promeut la poésie 
en toscan, s’entoure de jeunes poètes et 
écrit lui-même durant ses loisirs de prince 
lettré, c’est aussi faire le choix anachro-
nique de ressusciter l’époque d’Alphonse. 
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Publier des exemples de varietas en 
latin au moment où l’essor du toscan 
lui confère progressivement le statut de 
langue exclusive des arts et de la culture 
est un manifeste poétique et politique.

L’on assiste ainsi, après la patiente 
construction idéologique de l’époque 

d’Alphonse, à l’écroulement du sys-
tème, et ce non pas uniquement du fait 
des très concrètes guerres d’Italie, mais 
aussi parce que les concepts politiques 
et sociaux n’ont pas suffi à affirmer une 
prédominance idéologique napolitaine 
sur les autres États italiens.
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